
CRITIQUE, opéra. PARIS, Opéra
Bastille, le 8 octobre 2026.
WAGNER  :  Le  Crépuscule  des
dieux.  A.  Schager,  J.  M.
Kränzle,  M.  Kares,  B.
Mulligan,  T.  Wilson,  S.
Campbell  Wallace…  Calixto
Bieito / Pablo Heras-Casado

Après avoir plongé la tétralogie dans les
angoisses de notre temps, entre dépendance aux

nouvelles technologies, écocide et effondrement de
la civilisation, Calixto Bieito concentre

l’attention de ce dernier volet sur l’enfermement
mental des protagonistes, occupés aux basses

trahisons bourgeoises, loin d’une conscience de la
fin du monde. Fidèle à lui-même, Bieito ne cherche

pas le consensus, à l’inverse du plateau vocal
d’exception, accueilli triomphalement par le

public.
 

Dans un contexte de forte mobilisation lycéenne sur la place
de la Bastille, les spectateurs ont d’abord dû se frayer un
chemin vers l’entrée, d’autant plus difficile que certains
grévistes essayaient d’en bloquer l’accès. Avant le lever de
rideau, le directeur Alexander Neef a pris la parole pour
remercier le public d’avoir bravé ces conditions, tout en se
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félicitant  non  sans  humour  de  la  durée  conséquente  du
spectacle (5h50 avec deux entractes), à même de laisser le
temps aux esprits de se calmer à l’extérieur.

Après cette entrée en matière inhabituellement houleuse, place
à l’un des ouvrages les plus denses de la tétralogie : si le
livret du Crépuscule des dieux (d’abord appelé La Mort de
Siegfried) a été écrit en premier, Richard Wagner a ensuite
décidé de remonter aux origines du récit pour composer les
quatre opéras dans l’ordre. Le Crépuscule des dieux passionne
tout  du  long  par  l’entrelacement  des  nombreux  leitmotivs
permettant  de  caractériser  les  éléments  et  situations
symboliques.  Ce  plaisir  strictement  musical  assure  la
cohérence  du  cycle  et  trouve  un  prolongement  plus  encore
appréciable lorsqu’on peut entendre les quatre opéras à la
suite, comme ce sera bientôt le cas lors du «Festival Ring».
On  se  délecte  aussi  de  la  mise  en  valeur  de  plusieurs
interludes  qui  jalonnent  la  partition,  comme  la  grandiose
conclusion privée de voix, assurant une place considérable à
l’orchestre. Pour mettre en valeur ces défis, on retrouve
Pablo Heras-Casado dans la fosse, où sa baguette privilégie
des lignes claires et des sonorités doucereuses, avec des
transitions  souples,  le  tout  en  une  certaine  retenue
expressive. Le chef espagnol évite soigneusement tout pathos
et tout effet pompeux, quitte à lisser les contrastes, ce qui
est particulièrement dommageable à cet ouvrage, parmi les plus
éloquents en la matière. Les accélérations dans les tutti, aux
sonorités  sans  vibrato,  participent  de  cette  lecture  qui
manque de relief et de force dramatique.

 



 

Avec ce dernier volet, Calixto Bieito continue d’explorer un
mythe dépouillé de tout son apparat mythologique, au profit
d’une vision résolument terrestre, en miroir d’une société
contemporaine  rongée  par  la  dépendance  aux  «progrès»
technologiques. Dans les épisodes précédents, la mise en scène
avait  progressivement  installé  cet  effondrement,  entre
fascination  pour  les  machines,  rivalités  de  pouvoir,
destruction de l’environnement et perte de repères collectifs.
Ici, la fresque continue de naviguer entre les époques, comme
si  le  récit  embrassait  un  mouvement  d’ampleur  aussi
irrésistible qu’inéluctable. Ainsi, dès le début de l’opéra,
la présence des Nornes sur une machine à tisser de la fin du
19e siècle renvoie à l’ère de l’industrialisation et au début
de l’asservissement progressif de l’homme à la machine.

Pour  accompagner  ces  bouleversements,  Bieito  cherche  à
installer le malaise, en s’interrogeant tout d’abord sur le
personnage  ambigu  qu’est  Brünnhilde,  aux  revirements  peu
crédibles.  Lorsque  Siegfried  la  quitte  en  lui  laissant
l’anneau,  son  trouble  face  à  l’objet  révèle  ainsi  sa
fascination pour son pouvoir de corruption. La suite du récit
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se tourne vers un autre foyer en décomposition, celui de la
famille des Gibichungen : l’arrivée de Siegfried les fait
clairement basculer dans un univers de décadence et de folie.
Les  personnages  grimpent  sur  les  tables,  adoptent  des
comportements  incongrus,  comme  si  les  conventions  sociales
n’étaient  plus  que  les  derniers  vestiges  d’un  monde  en
perdition. Dans ce contexte, la scène de l’échange de sang
résonne avec une force brute, d’autant plus marquante qu’elle
accentue le premier degré prêté à Siegfried et Gunther. La
direction d’acteurs fait ainsi ressortir les caractères avec
une  acuité  volontairement  dérangeante,  Gutrune  apparaissant
comme une femme facile, là où Hagen est perçu comme froid et
calculateur.  Quant  à  Siegfried,  il  demeure  un  antihéros
antipathique,  sans  éducation  ni  conscience  de  ses  actes,
rapidement grisé par les avantages superficiels offerts par
son statut de nouveau riche.

Les décors projetés sur écran vidéo semblent eux-mêmes en état
de désagrégation, tandis que les monuments autrefois glorieux
de la civilisation humaine se déforment : le trou noir visible
en fin de soirée renforce cette idée d’un monde condamné à
être aspiré, où la catastrophe cosmique révèle l’insignifiance
des rivalités individuelles. La vision de Bieito tire ainsi sa
force du décalage entre le sous-texte apocalyptique et la
médiocrité des manigances bourgeoises. On pense plusieurs fois
au  film  Melancholia  de  Lars  von  Trier,  où  l’apathie  de
l’héroïne  fascine,  avant  de  comprendre  qu’elle  accepte
sereinement la catastrophe. De même, la dernière scène, très
épurée,  voit  Brünnhilde  embrasser  son  destin,  tournant
lentement  sur  elle-même,  comme  soulagée  du  fardeau  de  la
disparition  de  Siegfried.  Peut-être  va-t-elle  pouvoir  le
rejoindre dans la mort, sans véritable espoir ou certitude de
rédemption.

 



 

Face à cette mise en scène exigeante dans son parti-pris de
renouvellement du livret, le plateau vocal réuni n’appelle que
des  éloges,  à  l’instar  des  épisodes  précédents.  Andreas
Schager  impose  un  Siegfried  d’une  remarquable  endurance,
soutenu par un souffle solide et une émission claire, même si
les  accélérations  du  début  laissent  entrevoir  quelques
étranglements.  Johannes  Martin  Kränzle  apporte  à  Gunther
noblesse  et  précision  d’articulation,  avec  un  sens  de  la
caractérisation  bienvenu.  Mais  c’est  peut-être  plus  encore
Mika Kares (Hagen) qui impressionne par son autorité naturelle
et sans ostentation, à l’instar de Tamara Wilson. La résonance
de  sa  voix  et  son  impact  renforcent  la  noirceur  de  son
personnage, malgré un timbre un rien voilé dans les passages
les  plus  exigeants.  Toujours  aussi  impressionnante  en
Brünnhilde,  Tamara  Wilson  allie  endurance,  projection  et
tranchant  vocal  à  une  justesse  dramatique  exemplaire.
L’immense ovation obtenue en fin de soirée fait entendre toute
la  fascination  et  l’enthousiasme  du  public  pour  cette
chanteuse  résolument  attachante.  Enfin,  parmi  les  seconds
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rôles  tous  parfaits,  Eve-Maud  Hubeaux  se  distingue  en
Waltraute : quelle présence et quelle intensité pour marquer
les esprits dans sa touchante scène pour sauver sa soeur ! Une
intervention  brève,  mais  splendide,  à  la  hauteur  des
interprètes  principaux.

 

 

_______________________________________

CRITIQUE, opéra. PARIS, Opéra Bastille, le 8 octobre 2026.
WAGNER : Le Crépuscule des dieux. Andreas Schager (Siegfried),
Johannes Martin Kränzle (Gunther), Mika Kares (Hagen), Brian

Mulligan (Alberich), Tamara Wilson (Brünnhilde), Sinead
Campbell Wallace (Gutrune, Troisième Norne), Eve-Maud Hubeaux

(Waltraute), Aude Extrémo (Première Norne), Marie-Andrée
Bouchard-Lesieur (Deuxième Norne), Choeur de l’Opéra national
de Paris, Ching-Lien Wu (chef de choeur), Orchestre de l’Opéra
national de Paris, Pablo Heras-Casado (direction musicale) /

Calixto Bieito (mise en scène). A l’affiche de l’Opéra
national de Paris jusqu’au 18 octobre 2026, puis dans le cadre

du Festival de L’Anneau du Nibelung, les 13 et 22 novembre
2026. Crédit photographique © Herwig Prammer – OnP

 

 

CRITIQUE, opéra. Paris, Opéra
Bastille, le 17 janvier 2026.
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WAGNER  :  Siegfried.  A.
Schager,  G.  Siegel,  B.
Mulligan, T. Wilson… Calixto
Bieito / Pablo Heras-Casado

Après le Prologue dédié à L’Or du Rhin, et la
Première journée à La Walkyrie, le Ring imaginé
par Calixto Bieito se poursuit dans une veine

toujours aussi pessimiste : le metteur en scène
catalan imagine cette fois un monde plongé dans le
chaos, après la rébellion inattendue de la fille

favorite de Wotan. Le récit de la jeunesse
turbulente du nouveau héros Siegfried, éloigné de
toute civilisation, s’affranchit d’une figuration

visuelle continue, tout en bénéficiant d’un
plateau vocal en tout point remarquable.

 

S’il  est  un  projet  qui  a  fondé  et  imposé  durablement  la
réputation de Richard Wagner comme génie irremplaçable, c’est
bien la démesure inédite de L’Anneau du Nibelung, avec sa
suite de quatre opéras, sa trentaine de personnages et ses
quelque 15 heures de musique au total. L’avant-dernier opus se
tourne enfin vers le personnage décisif de Siegfried, dont les
aventures  constituaient  à  l’origine  un  projet  indépendant,
avant de prendre l’ampleur que l’on connaît. A cet égard, on
ne peut que conseiller de bien lire ou relire les événements
des précédents volets, comme le livret de Siegfried, afin de
bien saisir toute l’ampleur des intrigues relatées par Wagner.

Ce travail préalable est d’autant plus indispensable que la
proposition de Calixto Bieito ne cherche pas à rendre lisibles
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toutes  les  péripéties,  surtout  dans  un  premier  acte  très
statique. Les chamailleries incessantes entre Siegfried et son
père adoptif Mime s’épanouissent dans une forêt déboussolée,
poussant  à  l’envers  et  bougeant  dans  tous  les  sens.  Des
créatures aux membres et visages déformés rôdent en arrière-
plan, comme survivantes d’un bombardement chimique d’ampleur.
Bieito  nous  plonge  dans  ce  climat  d’étrangeté  mâtiné  de
fantastique,  mais  refuse  de  figurer  les  détails  (l’ours
capturé par Siegfried) ou les éléments plus essentiels (la
forge de Mime).

Après l’entracte, l’idée de placer au centre de l’action une
créature en train d’accoucher permet à Siegfried de revivre
les événements ayant occasionné le décès de sa mère : de quoi
insister sur le traumatisme de la culpabilité du survivant et
annoncer la troublante confusion finale du héros, perdu entre
les figures aimantes de Brünnhilde et de sa mère. Tandis que
Mime s’enfonce dans les délices vénéneux de la drogue, la mise
en scène trouve enfin les chemins d’une illustration plus
spectaculaire  avec  l’arrivée  du  dragon,  magnifié  par  des
éclairages virtuoses. Le dernier acte voit Bieito retrouver le
chemin d’une direction d’acteur plus soutenue, lorsque Wotan
violente sa femme Fricka, avant que Siegfried ne la ridiculise
à  son  tour.  Loin  de  tout  triomphalisme,  la  libération  de
Brünnhilde s’attache à ciseler les limites de la Walkyrie,
comme prisonnière de son enfermement mental : l’incapacité à
traduire en acte son amour conduit à une frigidité symbolisée
par un bloc de glace, que Siegfried s’évertue à briser de
toute  part.  Peu  à  peu,  les  résistances  cèdent,  non  sans
montrer des sévices sado-masochistes, comme un écho lointain
au passé de guerrière de l’héroïne, en annonciatrice de la
mort et de la montée au Walhalla.

 



 

Face à cette mise en scène inégale, dont l’atmosphère nimbée
de mystère parvient toutefois à maintenir un certain suspense
au fil de la soirée, le plateau vocal réuni réjouit jusqu’au
moindre second rôle. Pour affronter toute la démesure du rôle-
titre,  parmi  les  plus  difficiles  du  répertoire,  Andreas
Schager donne une nouvelle leçon de classe et de vaillance sur
toute la durée – justifiant sa réputation internationale, qui
l’a vu triompher ici-même dans d’autres rôles wagnériens (voir
notamment  dans  Parsifal  en  2018).  A  54  ans,  le  ténor
autrichien n’a rien perdu de sa projection insolente et de son
timbre  lumineux,  portés  par  une  émission  parfaitement
articulée. On lui pardonnera volontiers le léger accroc dans
les aigus à la fin du premier acte, qui ne ternit en rien son
exceptionnelle  prestation,  accueillie  par  un  public
dithyrambique en fin de représentation. A ses côtés, Gerhard
Siegel reprend le rôle de Mime, qui l’avait déjà vu triompher
dans L’Or du Rhin l’an passé, trouvant toujours le ton juste
entre  sens  des  couleurs  volontairement  exacerbées  et
truculence  scénique.  On  aime  aussi  le  Voyageur  de  Derek
Welton, qui libère au fil de la soirée une interprétation
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arrimée  à  une  solide  technique  pour  laisser  davantage  de
liberté  à  l’expressivité.  Dans  leurs  courts  rôles,  Brian
Mulligan (Alberich) et Mika Kares (Fafner) donnent une fois
encore une leçon en termes d’éloquence et de raffinement dans
les phrasés, tandis que Marie-Nicole Lemieux trouve en Fricka
un rôle à sa mesure, à même de faire valoir l’étendue de ses
graves.  Enfin,  Tamara  Wilson  (Brünnhilde)  illumine  les
dernières  scènes  de  sa  présence  magnétique,  faisant  vivre
chacune de ses interventions d’une virtuosité jamais prise en
défaut.

Comme pour les précédents volets, le chef andalou Pablo Heras-
Casado joue la carte de l’allègement des textures, sans aucun
vibrato,  ce  qui  a  pour  avantage  de  ne  jamais  couvrir  le
plateau.  Sa  direction  aérienne,  qui  rapproche  Wagner  de
Mendelssohn,  se  montre  toutefois  un  rien  en  retrait  pour
donner  au  drame  toute  son  intensité,  notamment  dans  sa
dernière partie.

 

______________________________________

CRITIQUE, opéra. Paris, Opéra Bastille, le 17 janvier 2026.
WAGNER : Siegfried. Andreas Schager (Siegfried), Gerhard
Siegel (Mime), Derek Welton (Le Voyageur), Brian Mulligan

(Alberich), Mika Kares (Fafner), Marie-Nicole Lemieux (Erda),
Tamara Wilson (Brünnhilde), Ilanah Lobel-Torres (L’Oiseau de

la forêt), Orchestre de l’Opéra national de Paris, Pablo
Heras-Casado (direction musicale), Calixto Bieito (mise en

scène). A l’affiche de l’Opéra national de Paris jusqu’au 31
janvier 2026. Photo (c) Herwig Prammer

 

 


